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PRÉFACE

Un homme d’écrit… et de parole

Pas facile d’exercer le ministère de la Parole ! Surtout en ce début du troisième millénaire où, de plus en plus passifs - et poussifs - devant la déesse Télévision et ses centaines de sujets satellites, nous regardons défiler, à un rythme fou, des images réelles et virtuelles du monde entier. Pour tous les goûts et de toutes les couleurs. Parfois le meilleur, souvent le pire.

Aux journaux télévisés du soir - appelés « la grand-messe du 20 heures » -, sur cinquante informations déversées - constituées pour la quasi totalité de violences, haines et injustices -, on ne va réellement en retenir que deux ou trois : les plus sensationnelles, c’est le « toujours plus », et celles qui nous touchent personnellement, c’est le « toujours moi ». Où donc est-elle la Bonne Nouvelle ?

Alors, quand un prêtre prend aujourd’hui le micro pour prononcer une homélie, il ne lui est pas facile de retenir l’attention, pour, par exemple, commenter une page d’Évangile - toujours la même histoire depuis 2000 ans - ou demander que l’on s’intéresse davantage aux autres, le prochain. Tout cela devant un public souvent hétérogène.

La mission était assurément plus aisée pour ses prédécesseurs - ceux de mon enfance - qui faisaient leur sermon du haut de la chaire. L’Histoire sainte racontée par épisode semblait frapper davantage l’imagination. Peut-être aussi acceptait-on plus facilement de se faire « sermonner » ? Avouons d’ailleurs que si une interrogation écrite ou orale était organisée aujourd’hui à la fin de chaque homélie, bien peu de fidèles auraient la moyenne. Et confessons-le : il nous arrive à nousmêmes de « décrocher » !

Ce n’est pas le cas avec le père Daniel Foucher. Car cet homme d’écrit - il publiera bientôt son cinquantième ouvrage - est d’abord un homme de parole.

Souvenirs personnels. Arrivant à Nantes début 1975 et nouveau paroissien de la cathédrale - l’édifice rouvrait peu à peu après le terrible incendie qui l’avait ravagé -, j’ai eu la chance d’entendre ce prêtre certains dimanches, alors que, pendant la semaine, il commençait l’instruction religieuse de mes trois enfants à l’école Saint-Pierre, toute proche. Plus tard, mon fils aîné, alors étudiant à Paris, reconnut sa voix à l’église Sainte-Odile. Et voici que, revenu à Nantes en 1995, il fut justement affecté à notre paroisse Saint-Clément !

Va-t-il donner son secret pour être écouté et … entendu ? Car le père Foucher sait raconter, émouvoir et laisser un message. Raconter une page d’Évangile, comme s’il partageait une histoire vivante. Émouvoir par des témoignages lorsqu’il évoque, la gorge serrée, des attentats dans le conflit isaréloarabe, lui le spécialiste du dialogue inter-religieux ! Quant au message, il a le mérite de la simplicité et de la clarté, nous laissant souvent, en conclusion, une seule résolution à prendre.

Cette triple qualité a été naturellement reconnue : sollicité par de nombreuses radios chrétiennes, il est notamment intervenu en direct sur Radio Notre-Dame dans l’émission « Écoute dans la nuit ». Exercice difficile s’il en est. Et il est appelé dans le monde entier pour donner conférences et retraites.

On a évoqué ses nombreux ouvrages. Celui que vous ouvrez est le quatrième qui propose des homélies. Les précédents ont été édités en avril 1992, avril 1994 et février 2002. Mais on n’oubliera pas de mentionner son plus beau succès d’édition : un recueil de … 2900 histoires drôles ! Car Daniel Foucher sait aussi nous rappeler que le chrétien doit être joyeux.

Jean Amyot d’Inville*

* Acteur et observateur du monde de l’information depuis 1961, Jean Amyot d’Inville a notamment créé et dirigé le Centre de Communication de l’Ouest (CCO). Il est membre de l’Académie de Bretagne et des Pays de la Loire.




AVANT-PROPOS

Ce titre « Paroles de feu » ne fait que reproduire la réaction d’une auditrice après une eucharistie célébrée lors d’une retraite à Saint-Joseph de Montrouge.

Voici donc un nouveau recueil d’homélies pouvant servir de carrière et de matériaux pour les prédicateurs ou animateurs de liturgie, de même qu’il peut être utilisé pour la méditation personnelle. Un ami me confiait qu’il lisait une homélie chaque soir, non pas, je l’espère, pour son effet soporifique, mais pour s’endormir comme un enfant aimé et heureux dans l’abandon confiant et la paix du Seigneur.

Dans ce nouvel ouvrage, nous présentons certains dimanches des trois années liturgiques A, B et C, puis des commentaires d’évangiles de la semaine, enfin les principales fêtes du sanctoral. Cet ouvrage vient compléter les trois précédents du même style : Feuilles d’évangile (n° 26), Nouvelles Feuilles d’Évangile (n°33) et En effeuillant l’Évangile (n°44), publiés par l’association « Espérance et Bonne Nouvelle ». Le lecteur s’y enrichira.

Je remercie vivement ceux qui m’ont aidé, les Éditions Socéval - notamment le père Philippe Charpentier de Beauvillé qui a revu et peaufiné le texte -, Monsieur Amyot d’Inville pour sa préface, Monseigneur Hardy qui a bien voulu ajouter une postface, sans oublier les auditeurs, car la prédication est un dialogue et c’est leur pouvoir d’attention qui empêche la source de tarir et, au contraire, la fait couler en abondance.

Le titre évoque évidemment la Flamme de la Pentecôte qui descendit sur les Apôtres en prenant la forme de langues de feu. Il s’agit de l’Esprit d’amour qui sort à la fois de la bouche de Jésus rendant son dernier souffle sur la croix, mais aussi de son cœur ouvert et de son sein maternel, trois symboles convergents pour signifier le sens de sa mort féconde : « Il rendit l’Esprit ».

Il m’est arrivé parfois de poser à mon auditoire cette devinette : « Savez-vous quelle est la température du Saint-Esprit ? » Ordinairement c’est le mutisme. Comme dans les jeux télévisés, j’offre alors quelques jokers pour mettre sur la voie. Va-t-on définir ce brasier ardent par une décharge de 400.000 volts ou beaucoup plus ? L’homme serait alors foudroyé et volatilisé, comme à Sodome ou dans la fournaise du Sinaï ? Non, il s’agit tout simplement de 37 degrés, la chaleur du corps hu-main. Élie avait déjà ressenti « la voix d’un silence léger » et Jésus, à son baptême et sur la montagne de la Transfiguration avait perçu le souffle chaleureux d’une déclaration d’amour : « Tu es mon Enfant bien-aimé, je t’aime de tout mon cœur ».

À ceux qui réduiraient ce symbole signifiant à un simple jeu de mots, je réponds qu’il est possible avec humour et sérieux d’évoquer le mystère ineffable de l’incarnation. Marie de Nazareth n’a-t-elle pas, pendant neuf mois, conservé à température constante dans sa matrice accueillante la parole créatrice, ce Verbe qui a fait le soleil et les étoiles et qui a pris chair de notre humanité ? Ainsi font toutes les mamans du monde en protégeant leur enfant du froid glacial ou de la chaleur excessive de l’extérieur.

Si le Second de la Trinité a voulu connaître dans son corps humain depuis sa conception jusqu’à sa mort la chaleur animale de 37 degrés, on ne voit pas comment le Troisième - de façon symbolique et spirituelle, certes, mais plus réelle et plus universelle que jamais - ne viendrait pas nous transmettre une chaleur divine identifiée à notre chaleur humaine ?

Vous me direz : « c’est de la poésie ! ». Bien sûr, mais Jésus ne parlait du Royaume qu’en paraboles (Mc 4, 34). N’estce pas de la saine théologie que de reconnaître partout dans l’univers des traces du Créateur qui a tout bâti à son image, particulièrement l’être humain masculin et féminin à sa res-semblance ? Saint Clément d’Alexandrie parlait de « semences du Verbe » partout disséminées, car tout a été fait en Lui et par Lui. Il est la lumière qui éclaire tout homme. Il donne un sens plénier au cosmos tout entier, aux mythes et aux rêves des hommes, aux dires de la Bible et aux événements de notre histoire. Comment évoquer le mystère sinon par des symboles ? Nous avons longuement abordé ce thème de la qualification de la parole humaine et de la valeur des mots dans notre livre : « Le langage, la grammaire et la foi ».

Dieu ne se laisse pas contourner, comme Moïse l’essayait dans la vision du Buisson ardent. Il nous dépasse par son éminente souveraineté. Il ne faut pas le chercher dans l’incendie qui détruit en passant et ne laisse que le goût amer de cendres refroidies, mais dans le foyer qui demeure et entretient la vie.

La Parole de feu est toujours conçue dans le silence, elle prend le temps de germer et de mûrir. Elle s’achève dans le cri de la naissance, en attendant de devenir plus tard langage articulé. Toute parole s’accomplit enfin dans un dernier cri et le silence d’une ultime expiration. Si elle se tait alors, c’est parce qu’elle est face à l’ineffable. Cet indicible, ce n’est pas qu’il n’y ait rien, mais trop à dire et tout à exprimer.

Les mots éclatent comme des écorces vides qui ont livré leur secret. Ils sont comparables au placenta, nécessaire pendant la durée de sa fonction, mais désormais devenu inutile après un enfantement. Que reste-t-il de nos paroles sonores et de nos livres poussiéreux qui les conservent provisoirement ? Rien, mais l’essentiel subsiste, à savoir l’Esprit qui met le feu à la parole ; il passe en traversant la lettre et demeure en s’implantant  dans les cœurs. Voilà le fruit de la prédication : l’amour vivant, fulgurant et personnel qui procède du Père et nous est donné par le Fils.

Il suffit au lecteur de se laisser guider par ce même Esprit et, comme le prophète Ézéchiel, de souffler sur les cadavres des mots, pour que les morts réanimés ressuscitent et que les témoins reprennent la parole pour dire ce qu’ils ont vu, entendu et touché du Verbe de vie, car c’est Lui qui anime discrètement de son souffle tous les vocables du dictionnaire. Et je vois l’immense armée du peuple de Dieu tenue en éveil et en écoute grâce à ces haut-parleurs de Dieu que sont les prophètes ; je les entends se mettre à chanter et à louer, car ils prennent conscience que les temps sont accomplis et qu’ils vivent déjà dans l’éternel et vivant présent de la Trinité. « Ne savez-vous pas que vous êtes le temple de Dieu et que son Esprit habite en vous ? » (1 Co 3, 16).

Je souhaite au lecteur de cet ouvrage de connaître l’expérience chaleureuse des pèlerins d’Emmaüs : « Notre cœur n’était-il pas tout brûlant au-dedans de nous, quand il nous parlait en chemin et nous ouvrait les Écritures ? » (Lc 24, 32).

Il ne nous reste plus qu’à nous rendre à l’auberge en compagnie du Seigneur et à le reconnaître à la fraction du pain.

Daniel Foucher




1re partie Année A - Matthieu

A - DE L’AVENT À LA PENTECÔTE A

3e dimanche de l’Avent A

(Is 35, 1-6a.10 ; Jc 5, 7-10 ; Mt 11, 2-11)

Venez, divin Messie

Le Justicier redoutable

Les pauvres, les petits en parlaient dans les chaumières : « Vivement que vienne le Messie, pour en finir avec tous nos malheurs ! » Le prophète Isaïe l’avait promis : « Ce jour-là sera la vengeance de Dieu », la grande revanche. Les puissants seront dépossédés et les humbles exaltés. La Bible prédisait avec des images terribles cet avènement glorieux. Les méchants seront piétinés. Le Messager de Dieu se servira de son sceptre royal comme d’un casse-tête ; pour rétablir la justice il fracassera le crâne des impies (Ps 68, 22) ; on se baignera les pieds dans le sang des ennemis (Ps 68, 24). Après sa victoire, le monde ressemblera à un immense champ de bataille couvert de cadavres.

Le livre de la Sagesse décrit ainsi la descente de la Parole de Dieu comme un justicier redoutable : « Au beau milieu du silence paisible de la nuit, du haut des cieux ta Parole toute-puissante, Seigneur, s’élança du trône royal, guerrier inexorable, vers une terre vouée à l’extermination et elle remplit de mort l’univers » (Sg 18, 14-16).

Un Messie qui ne connaît que la bonté

Jean-Baptiste dans sa prédication avait relayé ces représentations terrifiantes. Attention ! Convertissez-vous, car le Messie est parmi nous, encore incognito. Il arrive l’épée à la main, la hache au poing. Sa cognée va abattre les arbres stériles pour les jeter au feu.

Quand Jésus se présente pour son baptême, la colombe de l’Esprit descend sur Jésus. Jean s’écrie : « Voilà le signe, c’est Lui l’Agneau de Dieu qui enlève le péché du monde », ça va chauffer ! Or, que se passe-t-il ? Rien, du moins rien de mal pour les pécheurs, les voleurs, les adultères et les prostituées. Ce n’est pas un terroriste, mais un prophète dont le cœur est rempli de douceur et d’humilité.

En revanche, si Jésus n’exerce pas la violence qui blesse et qui tue, il agit ; il fait du bien, rien que du bien. La vengeance de Dieu, ce sont les guérisons comme les pains qui se multiplient. Comme son Père, il fait pleuvoir les bienfaits sur les bons et sur les méchants. Il ressemble au soleil qui brille sur les justes comme sur les ingrats.

C’était écrit ! En effet, le prophète Isaïe s’en fait l’écho dont la première lecture : « Voilà que s’ouvrent les yeux des aveugles et les oreilles des sourds. Les muets crient de joie. La Bonne Nouvelle est annoncée aux pauvres ». Jésus, comme son Père accomplit les trois B : bienveillance, bénédiction, bienfaisance.

La perplexité de Jean-Baptiste

On comprend alors le doute qui ronge Jean-Baptiste dans sa prison. Jésus ne correspond pas au portrait-robot du Messie annoncé. Pourquoi n’a-t-il pas envoyé un commando de ses disciples pour le délivrer des mains d’Hérode, comme plus tard Hitler fera un exploit pour son allié Mussolini emprisonné au Gran Sasso d’Italia ?

Que faut-il faire en pleine crise ? Chercher, interroger Jésus : « Es-tu Celui qui doit venir ou devons-nous en attendre un autre ? »

Quand Jean-Baptiste fut décapité, comme de nos jours les sept moines de Tibhirine, Jésus comprend que son Père ne lui enverrait pas de garde rapprochée et qu’il serait livré lui aussi à ses adversaires. N’est-ce pas logique quand la haine sauvage et destructrice s’affronte à l’amour absolu, quand la brutalité meurtrière se heurte à la douceur inconditionnelle et à la patience infinie ? Jésus oppose la force suprême de sa non-violence et de sa douceur.

Le Dieu qu’on n’attendait pas

Mes amis, en conclusion, arrêtons de murmurer en gémissant : « S’il y avait un Bon Dieu ! Qu’est-ce qu’il fait pour arrêter les massacres et empêcher les guerres ? »

Avec Jésus, je réponds : « Mon Père ne cesse d’agir et je collabore avec Lui ». On attendait un ange exterminateur, et c’est un petit bébé fragile et vulnérable que nous donne la Vierge Marie dans la nuit de Noël. Est-ce qu’on veut se venger, quand on vous offre un tel cadeau inappréciable ? La revanche de Dieu, c’est son pardon.

On attendait un lion et c’est un agneau qui est venu. De même avec l’Esprit qu’ils nous envoient tous les deux, on attendait un aigle dominateur ou un vautour et c’est une colombe qui traverse nos champs de bataille avec un brin d’olivier signe de l’armistice et de l’alliance retrouvée. Je vous en prie, ne tirez pas sur la colombe, ne tirez pas sur votre frère, car à chaque fois que vous lui faites du mal, c’est la Trinité que vous visez en plein cœur.

Cet Esprit de feu nous a été donné à notre baptême et à notre confirmation. Il compte sur notre coopération pour se manifester au monde, tel qu’il est, à travers nos gestes les plus humbles, uniquement de bonté et de compassion.

Bienveillance, bénédiction, bienfaisance

Préparer Noël, c’est mettre en œuvre les trois B :

1) La bienveillance. Est-ce que nous voulons du bien à tous, même à nos ennemis ? « Priez pour vos persécuteurs » et pardonnez-leur.

2) La bien-disance, c’est-à-dire la bénédiction : « Bénissez ceux qui vous maudissent ». Qu’aucune parole mauvaise ne sorte de notre bouche.

3) La bienfaisance. « Il y aura toujours des pauvres parmi nous. »

Profitons-en pour aimer et pour servir. Demain il sera trop tard :

- J’ai eu soif et faim, m’as-tu donné à boire et à manger ? L’Avent c’est le temps de la générosité, du partage et des cadeaux, de préférence aux plus défavorisés.

- J’étais aveugle et sourd : as-tu ouvert les yeux de tes frères à ma divine présence ? ; as-tu ouvert leurs oreilles à ma Parole en te faisant l’écho de ma voix ?

- J’étais muet : as-tu entraîné les autres à ouvrir la bouche pour chanter dans mes liturgies, pour dialoguer avec tous : les voisins de palier, les étrangers, les autres croyants, les agnostiques ?

L’ouverture des sens

En terminant, je vous annonce une Bonne Nouvelle qui sera pour tous une grande joie : le Messie arrive dans cette eucharistie. Le jour de notre baptême, il nous a dit : « Eppheta, ouvre-toi ». Ouvrons les yeux de notre foi pour le reconnaître dans le pain eucharistique partagé. Ne faisons pas la sourde oreille à sa parole qui veut nous ensemencer. Enfin, ouvrons largement notre cœur, notre bouche et nos lèvres pour crier notre joie de cette naissance programmée :

« Seigneur, nous le touons, nous te bénissons, nous te ren-dons grâce. Merci pour tout. » Amen.

Noël

(avec les tout petits enfants)

Mes enfants, je vous invite à me répondre. Regardons les personnages de la crèche :

- Qui est au centre ?… Jésus. Il est au centre du monde, au centre de la famille de Dieu que nous appelons la Trinité. Nommons les trois personnes en faisant ensemble le signe de la croix.

- Qui est Jésus ?… Le Fils de Dieu. Est-il vraiment un enfant, un homme comme nous ?… Oui, il a une tête, des yeux, un cœur, des mains etc.

- Pourquoi est-il semblable à nous ?… Parce qu’il a une maman, comme nous, c’est elle qui lui a donné son corps et sa vie.

- Comment s’appelle-t-elle ?… Marie.

- Qui lui a donné cet enfant ?… c’est Dieu le Père. Il lui a demandé : « Veux-tu devenir la mère de mon Fils ? » Marie n’avait pas songé à être maman, car elle avait donné tout son cœur à Dieu son seul et unique amour.

- Quand elle a compris que c’était Dieu qui le voulait, qu’a-t-elle répondu ?… « Je suis la servante du Seigneur, fais de moi ce qu’il te plaira. » Oui, tout de suite, avec le sourire.

- Et pourtant je vois un homme à côté. Qui est-ce ?… Joseph. Si nous lui demandons qui est le vrai père de Jésus, de son doigt il nous montre le ciel et nous répond : « c’est Dieu le Père de Jésus », il est le Père de tous les hommes, grâce à Jésus qui nous l’a donné. Ce vrai Père, nous le prierons tout à l’heure en l’appelant : notre Père qui es aux cieux.

- Joseph n’était donc pas le père de Jésus, mais il l’est devenu. Comment ?… C’est Dieu lui-même qui le lui a demandé : « Prends Marie pour ton épouse et prends mon Fils pour le tien, tu lui donneras le nom de Jésus ».

- Et qu’a répondu Joseph ?… Comme Marie et après elle, il a dit : « Oui », tout de suite, avec le sourire.

- Qui a envoyé Jésus parmi nous ?… C’est son Père qui a tant aimé le monde qu’il lui a donné son Fils unique pour nous sauver. Jésus est le premier et le plus beau cadeau de Noël. Voyez comme Dieu nous aime. Jésus s’appelle aussi Emmanuel, « Dieu-avec-nous ». Voulez-vous répéter après moi :

- Merci, mon Dieu.

- Mon Dieu, je t’aime.

- Merci, Jésus.

- Que nous dit Jésus en cette nuit de Noël ?… Mon Dieu est votre Dieu, mon Père est votre Père. Vous êtes tous ses enfants. Je suis votre grand Frère. Je suis venu rassembler tous les hommes en une seule famille, celle des enfants de Dieu, les noirs et les blancs, les Russes et les Chinois, etc.

- Pour être pleinement fils de Dieu, ne faut-il pas une nouvelle naissance ?… Si

- Laquelle ?… Le baptême.

- Qu’est-ce que Dieu a dit à Jésus le jour de son baptême dans le Jourdain ?… « Tu es mon Fils bien-aimé. Je t’aime de tout mon cœur. »

- Dieu ne vient-il pas nous dire la même chose à la naissance de Jésus ?… « Je suis Papa ! Jésus est mon Fils. »

- Et que chante le ciel en cette nuit de Noël ? « Gloire à Dieu au plus haut des cieux. » (Les mains se lèvent vers le ciel.) On chante Gloria, Gloria, Gloria…

- Et qu’est-ce que le ciel nous a dit encore ?… « Et paix sur la terre aux hommes qu’il aime. » (Les mains se tournent vers la terre).

- Est-ce qu’il y a la paix sur la terre ? … Non.

- Dans le monde ?… À Bethléem ?… Dans nos familles; est-ce qu’on s’entend bien ?… Entre frères et sœurs ? Et vous les papas et les mamans ? Avec les voisins ?

- Que nous dit Jésus ?… Vous êtes tous frères. Réconciliez-vous.

- Dans la crèche de notre église, est-ce que c’est un vrai bébé ?… Non, il est en plâtre, en celluloïd, en plastique, etc.

- Voulez-vous voir un vrai bébé ?… Oui. [Alors une maman prévenue arrive avec son bébé dans les bras. On peut dialoguer avec elle sur l’enfant : quel est son nom, son âge ? est-il baptisé ? etc.]

- Ce bébé est-il capable de faire du mal ?… Non, il est innocent.

- Jésus non plus ne veut faire de mal à personne. Savezvous quel animal il a choisi pour le représenter ? Un lion, un tigre ? Un loup ? Non… Quoi alors ?… Un agneau.

- Connaissez-vous un homme méchant qui a voulu faire du mal à ce petit agneau ? … Oui, le roi Hérode. Il était jaloux de son pouvoir. Il a cherché à le tuer. Plus tard aussi, des hommes méchants n’ont pas voulu reconnaître Jésus pour leur roi. Alors, ils lui ont percé les mains, les pieds, le cœur sur la croix. Jésus leur a pardonné. Ressuscité il a envoyé un Autre, son Esprit d’amour et de paix.

- Savez-vous par quel animal on représente le Saint-Esprit ? Un aigle, un vautour ? Non… une colombe.

- Comme des petits agneaux nous nous rassemblons autour de Jésus et nous suivrons la colombe de la paix. Savez-vous où elle nous conduira, quand notre vie sera terminée sur terre ? … Vers le Père. Ce sera notre dernier Noël, notre naissance au ciel. Nous ferons la fête et nous pourrons chanter comme nous le faisons déjà : Gloria. Gloria. Gloria…

Sainte Famille A

(Si 3, 1-6.12-14 ; Col 3, 12-21 ; Mt 2, 13-15.19-23)

L’égalité du couple dans la communion

Mes frères, nous avons entendu dans la 2de lecture une phrase de saint Paul qui fait bondir un de mes amis : « Vous les femmes, soyez soumises à votre mari ». Il voudrait même rayer ce texte de la liturgie ! J’en connais d’autres qui considéreraient comme un sacrilège de mutiler les Écritures sacrées. Jésus ne déclare-t-il pas : « Je ne suis pas venu abolir, mais accomplir la Loi et les Prophètes ; en vérité je vous le dis, avant que ne passent le ciel et la terre, pas un point sur un i, pas un seul menu trait de la Loi ne passera que tout ne soit réalisé » ? (Mt 5, 27-28).

Le concile Vatican II nous donne cette grande règle d’interprétation : un texte doit être compris dans le contexte de l’auteur et dans celui de toute l’Écriture. Nous allons appliquer cette consigne. Il serait dommage, en effet, de nous servir d’un argument biblique pour encourager l’exploitation de la femme par l’homme et de cautionner tant de souffrances et de violences conjugales.

La vraie promotion de la femme, c’est Marie qui nous en présente le modèle dans son couple avec Joseph, à savoir une différenciation et une complémentarité de deux personnes à la fois distinctes et pleinement égales en dignité. Ne tombons pas dans un féminisme outrancier qui milite pour un égalitarisme des sexes !

1) Le contexte immédiat

Avant la fameuse phrase, saint Paul nous en donne l’es-prit en soulignant le caractère réciproque de la relation homme et femme : « Supportez-vous les uns les autres, pardonnez-vous mutuellement, comme le Seigneur vous a pardonné » (Col 3, 13).

2) Le contexte plus général

Dans la lettre aux Éphésiens (5, 24), saint Paul aborde le même thème en prenant d’abord le soin de préciser : « Soyez soumis les uns aux autres dans la crainte du Christ » (Ép 6, 21). Cela veut dire que la soumission doit jouer dans les deux sens : si la femme est soumise à son mari, l’homme à son tour doit être soumis à son épouse et c’est l’exemple du rapport entre le Christ et son Église qui devient la référence suprême.

3) La grande règle : l’amour

Tous les foyers connaissent ces petits ou grands conflits qu’entraîne la vie commune, car toute cohabitation est une épreuve. Voici quelques exemples : l’un veut la fenêtre ouverte, car il manque d’air, l’autre la veut fermée, car il a froid ; l’un veut le jaune pour la tapisserie, l’autre préfère le vert ; l’un désire un enfant, l’autre préfère attendre ; le dimanche aprèsmidi, l’un veut aller au cinéma ou chez ses parents, l’autre souhaite se reposer ou… se servir de son ordinateur. Qui va gagner ?

Saint Paul ne nous fournit pas de recettes, ce serait trop simple, mais il nous donne un Esprit et cette grande règle qui doit présider aux dialogues et aux décisions à prendre ensemble : « Par-dessus tout, qu’il y ait l’amour, c’est lui qui fait l’unité dans la perfection ». Or que demande l’amour ? Il entraîne deux exigences.

4) Les deux exigences de l’amour mutuel

A/ L’alternance du pouvoir. Chacun interroge l’autre : qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Voilà de mon côté ce que je souhaiterais. Avez-vous remarqué la délicatesse du condition-nel (je souhaiterais, non ce que je veux et j’exige, car je tiendrai compte de ton opinion). Si chacun est soumis à l’avis de l’autre, c’est l’amour mutuel qui va l’emporter, à tour de rôle.

Au cours d’une retraite de foyers Notre-Dame, j’avais donné ce conseil : « Si au bout de trois mois de mariage, vous vous rendez compte que votre partenaire se conduit comme un dictateur abusif et autoritaire, réagissez vigoureusement pour ne pas vous laisser étouffer toute la vie ». Un participant, non sans humour et, à mi-voix, avait murmuré : « Pour moi, c’est trop tard ».

B/ Deuxième exigence : prendre le Christ pour modèle. « Maris, aimez vos femmes, comme le Christ à aimé l’Église » (Ép 6, 25). « Il s’est livré pour elle. » Combien je souhaite que tous les hommes participent à l’eucharistie et à la communion chaque dimanche ! Alors ils verront comment le Christ se livre corps et âme pour son Église : « Ceci est mon Corps livré pour toi ». Telle est la parole que deux amoureux se disent le soir de leur mariage et normalement pour la première fois. « Il n’y a pas de plus grande preuve d’amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime. »

C’est donc à la messe et à l’exemple du Christ que le gens mariés vont contempler le modèle de vie conjugale pour en ajuster la qualité dans toutes leurs relations, y compris dans leurs rapports intimes.

5) Les deux grandes règles de l’amour

A/ La grande règle édictée par Jésus, la voici : « Qui perd sa vie la gagne ». Pourquoi ? parce qu’il faut remplacer le mot perdre par donner. Jésus dit encore dans le même sens : « il y a plus de bonheur à donner qu’à recevoir ».

B/ Autre règle : « le premier sera le dernier ». Ce précepte s’applique d’abord à la société exemplaire et hiérarchisée qu’est la Trinité. Qui est le Premier sinon le Père ? le Fils est le Second. Le Père est le premier à aimer, à se perdre pour tout donner, il abandonne son Être et son Avoir au bénéfice de son Fils bien-Aimé.

Dans l’évangile d’aujourd’hui, à qui Dieu s’adresse-t-il en premier pour mettre en route la sainte Famille qui doit fuir l’Égypte ? À Joseph qui réveille Marie pour prendre l’Enfant et partir à l’aventure. Dans un couple ordonné, c’est l’homme qui est le chef de famille. Sans tête, sans père, les enfants n’ont plus de repère.

Si le mari tient le premier rôle, il doit aimer comme le Père nous a aimés et comme le Fils nous a donné l’exemple. Et comment Jésus nous a-t-il aimés ? En se faisant serviteur de tous, en se mettant à genoux devant ses Apôtres pour leur laver les pieds (travail d’esclave). Dans cette logique, le mari conscient sera le premier, le premier à servir - par exemple à se précipiter à la vaisselle pour soulager sa femme, le premier à langer le bébé, si besoin est, le premier à se soumettre et à s’empresser d’écouter les désirs de son épouse… le premier à penser à son anniversaire et à lui offrir des fleurs, le premier à risquer sa vie pour sauver le foyer -. En effet, Jésus nous apprend par sa passion et sa mort offerte à aimer l’autre, non seulement comme soi-même, mais plus que soi-même. Ainsi le premier passe-t-il en dernier, comme le capitaine d’un navire sauve « les femmes et les enfants d’abord » au risque de sa propre vie.

Que le couple n’oublie pas le Troisième

En effet, comme dans la Trinité, il existe un troisième dans un foyer : l’enfant qui vient sceller l’unité et l’égalité d’un couple. Le mari et l’épouse ne disent plus seulement face à face « je » et « tu » mais « nous », « notre enfant ».

Quel miracle que cette troisième personne inédite que Dieu leur donne à aimer et à servir ensemble ! « Aimer, écrivait Saint-Exupéry, ce n’est pas se regarder l’un l’autre, mais regarder ensemble dans la même direction. » Ainsi, dans la Trinité, c’est l’Esprit Saint qui égalise le Père et le Fils et leur permet de dire « nous », « notre Esprit ». Dans la famille humaine, c’est lui le petit qui devient le plus grand, le dernier qui devient le premier et qui mobilise les énergies et l’attention de ses parents. Il faudra apprendre au petit prince à aimer et à servir à son tour, pour que, garçon ou fille, il ne devienne pas un tyran dominateur, mais un serviteur.

En terminant, tournons-nous vers cette famille modèle et sainte que Dieu nous a donnée à imiter : Jésus, Marie, Joseph. L’ordre est inversé. Si, dans l’annonce à Joseph, l’homme est le premier, dans l’annonce faite à Marie, l’homme passe en second, car la promotion inouïe de la femme c’est sa mater-nité, bientôt c’est l’enfant divin, le plus petit qui deviendra le plus grand et nous apprendra à nous soumettre les uns aux autres, comme il a été obéissant à Joseph et à Marie. Il s’est même fait obéissant jusqu’à la mort pour nous montrer que notre vie était plus précieuse que la sienne. C’est pourquoi il a été proclamé Seigneur de l’univers.

Et comment tout cela va-t-il finir ? Par la liberté totale d’une soumission générale au Christ roi. Il suffit d’écouter saint Paul qui nous décrit ainsi la fin du monde, sa finalité et sa finition : « Lorsque toutes choses auront été soumises au Christ, le Fils lui-même se soumettra à son Père qui lui a tout soumis, afin que Dieu soit tout en tous ». Amen.

3e dimanche de Carême A

(Ex 17, 3-7 ; Rm 5, 1-2.5-8 ; Jn 4, 5-42)

J’ai soif !

Mes amis, le cœur de l’homme est habité par trois sortes de soif :

1) la soif d’eau

2) la soif d’amour

3) la soif de Dieu

1) La soif d’eau

« Donne-moi à boire. J’ai soif ! » Ne trouvez-vous pas étrange que Celui en qui et par qui tout a été fait - les sources et les océans - se trouve dans le besoin, en pleine chaleur de midi, près d‘un petit village de Samarie ? Jésus est en état de manque, il est déshydraté ; il est dépendant d’une femme qui, elle, possède une cruche pour pouvoir puiser de l’eau.

Déjà, tout petit, il criait son désir, comme tous les enfants du monde : « Maman, j’ai soif ». La mère généreuse comprend cet appel et lui offre de son lait : « Mon petit, voici mon corps livré pour toi, voici mon sang qui va couler dans tes veines ». Plus tard, à la dernière Cène, il s’en souviendra et refera ce geste maternel en faveur de ses Disciples. Dans vingt minutes, nous en serons les témoins.

L’eau est un problème majeur de notre planète. Elle est indispensable à notre corps. Quel monde voulons-nous construire pour que l’eau potable soit à la disposition de tous ?

Le peuple hébreu dans le désert risquait de mourir de soif - comme récemment des Nigériens qui, pour gagner l’Europe, ont voulu traverser le désert de Libye en camion, ils sont tombés en panne et aucun d’eux n’a réchappé -. Dans la première lecture, le livre de l’Exode nous montre comment Dieu, tel un Père attentif, a entendu la prière des siens et fait jaillir du Rocher - je traduis : de son cœur ouvert -, l’eau fraîche et vivifiante qui leur a permis de survivre.

2) La soif d’amour

Mais l’homme ne vit pas seulement d’eau : il est tenaillé par une autre soif plus fondamentale, celle d’aimer et d’être aimé. Ainsi la femme de Samarie avait cherché en vain à étancher son désir auprès de compagnons multiples - cinq déjà, et le sixième avec lequel elle vivait n’était pas son mari -. L’amour vrai n’a-t-il pas besoin de se reposer sur la sécurité, la fidélité, le bonheur durable d’une parole donnée, jamais reprise ?

Le monde n’a pas changé et, aujourd’hui plus que jamais, les couples s’enlacent et se délacent au gré des passions non maîtrisées. « Son huitième bonheur », titrait un journal à propos d’une star célère. Je traduis : son huitième échec ! Je devine que Marie, comme à Cana, s’adresse aujourd’hui à son Fils : « ils n’ont plus de vin, ils n’ont plus d’amour, ils n’ont plus de joie ». Et elle nous donne la solution : « Faites tout ce que mon Fils vous dira ».

Que nous répond Jésus ? « Remplissez d’eau ces urnes. Ouvrez tout grand votre cœur et je le remplirai. Si tu savais le Don de Dieu et Celui qui te parle, il te donnerait une eau vive et jaillissante capable de rassasier ta soif et de te donner la vie éternelle. Et toi, femme de Samarie, tu attends le Messie, je le suis, c’est moi qui te parle ».

Quel coup de foudre ! Cette femme vient de rencontrer enfin le comble de l’amour, rêve de toutes les jeunes filles, ces vierges - sages ou non - dont parle l’Évangile et qui attendaient l’époux à venir.

Je vous annonce une Bonne Nouvelle : nous allons rencontrer l’Époux dans l’actualité de cette eucharistie ; il arrive pour la consommation des noces, en vue d’une union, à la fois spirituelle et corporelle, puisque c’est le corps glorieux du Seigneur ressuscité qui nous est offert en mariage dans cette communion.

3) La soif de Dieu

Le lendemain de la multiplication des pains où les corps furent rassasiés, Jésus osa dire : « Celui qui croit en moi n’aura plus jamais faim, celui qui vient à moi n’aura plus jamais soif, car ma chair est vraiment une nourriture et mon sang une boisson ». C’est prodigieux !

Quelle est la qualité de notre faim et de notre soif ? Avons-nous pris la résolution de ne jamais manquer les rendez-vous du Seigneur chaque dimanche et même parfois dans la semaine ? Nous arrive-t-il de prendre du temps en présence du Saint-Sacrement pour boire longuement à la source ? Jésus, Fils de l’homme et Fils de Dieu, est seul capable de combler un cœur humain et pour toujours.

C’est ce que j’avais dit à un buveur qui avait rechuté une douzaine de fois : « Ton estomac est limité, or il en veut de plus en plus. La mer entière ne suffirait pas à assouvir ton besoin de boire. Seul l’Absolu de Dieu peut apaiser ton immense désir et guérir ton tourment de l’Infini ». Il m’avait répondu : « Vous venez de me faire comprendre en quelques minutes ce que les psychiatres ont essayé en vain de m’expliquer depuis vingt ans ! ».

Mes amis, il arrivera un jour où, comme Jésus sur la croix, nous dirons : « J’ai soif ! », mais le sens du mot sera complètement retourné. Au moment ultime de la mort, nous n’aurons plus rien à recevoir, mais tout à donner. Jésus com- pare cet instant à la femme qui enfante. Elle n’a plus qu’une seule soif, c’est de connaître, malgré les douleurs, la joie de donner un fils au monde.

Profitons-en, avant qu’il ne soit trop tard, pour faire aujourd’hui le sacrifice de notre vie, pour nous offrir corps et âme, à Dieu et à nos frères à travers les menus gestes quotidiens.

Si vous possédez cette soif, moins celle de recevoir que celle de donner, alors je vous souhaite beaucoup de bonheur. Amen.

Dimanche des Rameaux et de la Passion

Une méditation sur la Passion

Amour, souffrance et passion

L’esprit de fête

Mes amis, qu’est-ce qu’une passion, sinon l’amour vécu avec intensité ? Jésus aimait son Père, il aimait ses frères, il aimait la vie, passionnément. Les évangélistes nous rapportent qu’il prenait plaisir à se mettre à table avec ses amis et qu’il ne faisait pas jeûner ses Disciples.

Je vois un résumé de son programme dans la joie des noces de Cana, la multiplication des pains, la musique et la fête commandées pour l’enfant perdu et retrouvé ! Changer l’eau en meilleur vin, rassasier les ventres affamés… : tout ce qui peut améliorer la condition humaine va dans le sens du plan de Dieu. Cet engagement au service des hommes devient signe d’un autre royaume où le désir infini de nos cœurs sera enfin comblé. Le vrai pain est celui de la vie éternelle, la bois-son authentique c’est la coupe partagée de la sainte Cène. Nos eucharisties sont un avant-goût du festin de mariage qui nous attend demain, quand tout sera accompli.

En conséquence, nous avons le devoir d’être heureux et de rendre heureux les autres. Leur vouloir ou leur faire du mal serait du sadisme ; nous torturer nous-mêmes relèverait du masochisme. Tout ce qui est destructeur est diabolique. Il nous faut donc combattre la souffrance chez les autres et pour nous-mêmes, à l’exemple de Jésus qui est passé en faisant le bien et en guérissant. Trois mots commençant par B, définissent son action et la nôtre : bénédiction, bienveillance et bienfaisance.

Le bonheur est un devoir

Dieu veut donc aujourd’hui le bonheur de ses enfants et nous le promet demain en plénitude, il ne cherche pas la souf-france, n’essayons pas de la sacraliser. Ce n’est pas la souffrance qui rachète, mais l’amour passionné qui sauve. Jésus n’est pas le champion de la douleur physique ni en quantité ni en durée. Combien de malheureux ont été suppliciés plus que lui et plus longtemps que lui ! Mais qui pourra scruter le mystère de son agonie, de sa sensibilité humaine et divine affreusement atteintes par nos refus d’aimer. « C’est à moi que tu l’as fait. » « Je suis Jésus que tu persécutes. » À ce niveau, sa souffrance est unique et incomparable.

Cependant, si la souffrance survient sans l’avoir cherchée et sans pouvoir y remédier - en particulier parce qu’il nous faut supporter les contrariétés inévitables de l’existence et les persécutions de notre entourage -, l’épreuve peut renforcer la fidélité de l’innocent malheureux, victime de l’injustice. Alors, comme Jésus, il ne s’agit pas de riposter du tac au tac, œil pour œil et dent pour dent, en entrant dans la spirale dangereuse de la vengeance et des représailles. Jésus, dans son agonie, a repoussé douloureusement cette violence faite aux autres, il l’a prise sur lui pour l’éteindre. Il ne brandit pas l’épée pour exterminer ceux qui veulent lui arracher la vie ; il répond par la force de la douceur et le pardon infini : « Ma vie nul ne la prend, mais c’est moi qui la donne ». Tel est le sens de la passion de Jésus, subir, pâtir plutôt que faire souffrir, transformer la haine en amour, un assassinat en sacrifice rédempteur.

L’obéissance de l’amour

Jésus s’est confié à Dieu son Père sans tout comprendre ; il s’est fait obéissant aux hommes dont il respecte la liberté et la vie jusqu’à la mort. C’est pourquoi Dieu l’a fait Seigneur et Roi de l’univers. Et si nous voulons triompher comme lui de nos adversaires, il faut à son image les aimer jusqu’au bout. « Il n’y a pas de plus grand amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime. » Y compris pour les bourreaux inconscients qui ne savent pas ce qu’ils font en essayant de nous démolir.

Laissons à César le soin de protéger nos biens et nos vies, mais rendons à Dieu ce qui lui appartient : la gloire et l’honneur d’être finalement le plus fort en amour. La passion de Jésus est une Bonne Nouvelle pour les victimes de la haine et de la jalousie. Heureux, vous, les affligés et les persécutés, car Dieu est avec vous ! Souffrir, c’est s’offrir en signe d’universel pardon.

C’est dans cet esprit de Jésus que nous allons nous engager dans la grande Semaine sainte pour le dernier virage de notre marche vers Pâques. Ce combat spirituel sera dur, sans doute ; peut-être allons-nous perdre une bataille, mais nous allons gagner la guerre. Au bout du tunnel, j’aperçois déjà la lumière éclatante de la résurrection. C’est pourquoi je vous souhaite bon courage. Celui qui gagne, c’est celui qui aime le plus, avec passion. Amen.

Vendredi saint

Méditation au pied de la croix

Voici en ce jour du Vendredi saint, moins une prédication à écouter, qu’une méditation à partager.

1) Dehors !

Caïn dit à son frère Abel : « Allons dehors ! » Mais le malheureux avait déjà rejeté son frère et l’avait expulsé de son cœur.

Le jaloux regarde son frère en désirant qu’il n’existe pas, il a déjà commis l’homicide au-dedans de lui-même.

Si tout homme est appelé à être fils de Dieu, comment vouloir assassiner ce fils, sans plonger le poignard dans le cœur du Père, ce Père des cieux si lointain mais si proche ?

Ce père sans rancune envoie son fils unique et bien-aimé en disant : « Ils respecteront mon fils », mais les vignerons meurtriers se dirent entre eux : « Voilà l’héritier, jetons-le hors de la vigne, tuons-le pour que l’héritage soit à nous ! »

De même les soldats firent sortir Jésus hors de la ville et ils le crucifièrent : « Enlevez-le et jetez-le dehors ! »

Voici Abel la victime immolée, voici l’Agneau de Dieu égorgé, voici l’Innocent sacrifié !

« Pauvre Jérusalem, que de fois j’ai voulu rassembler tes enfants comme la poule rassemble ses poussins sous ses ailes. Et tu n’as pas voulu. Ta maison va devenir un désert. »

« Un soldat, de sa lance, lui perça le côté et il en sortit aussitôt du sang et de l’eau » (Jn 19, 34).

Regardons vers le cœur de Jésus que nous avons transpercé ; le cœur du Fils et celui du Père ne font qu’un. C’est aussi l’humanité entière qui est visée et que la violence a voulu anéantir - ce qui est absurde et mensonger, puisque le Néant n’existe pas.

Attention ! Désormais toucher au plus petit parmi les hommes pour le faire souffrir, le torturer, l’assassiner… c’est toucher Jésus lui-même et l’atteindre en plein cœur. Nous sommes indissociables. « Saul, pourquoi me persécutes-tu ? »

Caïn devient le type même du Méchant, un personnage masqué, cagoulé derrière lequel se cachent toutes les forces de mort coalisées. À leur tête marche le tueur professionnel, Satan, qui s’est lui-même détruit et qui cherche à entraîner l’univers dans son suicide depuis l’Origine et jusqu’à la Fin.

2) Résultat

Voici les conséquences désastreuses de celle logique du Mal.

* Dieu nous donnait sa Parole et nous lui avons dit : « Tais-toi ». Et nous nous sommes réduits au silence, à la paix infiniment triste des cimetières.

* Dieu nous a donné en Jésus la source de la Vie. Heureux ceux qui ont bu l’eau et le sang de la tendresse qui jaillissent de son cœur, mais notre haine et notre orgueil, en le faisant mourir, n’ont pu maîtriser ce fleuve débordant qui entraîne les pécheurs dans la noyade irrémédiable d’un Déluge dévastateur et le bain de sang de nos guerres interminables.

* Le Père nous a donné son Fils. Nous les avons reniés tous les deux et nous sommes devenus orphelins.

* En crucifiant notre Frère aîné, nous sommes devenus incapables, comme à Babel, de construire ici-bas une vraie fraternité universelle.

Nous n’avons pas voulu croire en l’Amour qui nous demandait de nous aimer les uns les autres, il ne nous reste que l’indifférence, la solitude, la haine, la révolte et le désespoir.

3) Vers l’espérance

Heureux le centurion qui a cru : « Vraiment cet homme était Fils de Dieu ». Et toi, crois-tu cela ?

Alors tout change, tout bascule, tout se transfigure.

Effata ! Aveugle, ouvre tes yeux et contemple longuement le cœur de Jésus. Il est ouvert ! Le tombeau n’est plus qu’une coquille vide. Lui aussi s’est vidé pour laisser s’envoler la colombe de l’Esprit.

Effata ! Sourd, ouvre tes oreilles. Écoute la Parole qui te livre son souffle. « Entre tes mains, Père, je remets mon Esprit » ; « Recevez le Saint-Esprit ». N’éteignez pas le feu qui va répandre partout l’incendie de l’Amour.

Effata ! Ouvre ta bouche. Aspire le souffle de Dieu et tu pourras expirer sans crainte en rendant l’Esprit. Dès aujourd’hui, respire à pleins poumons : tu es vivant !

« Aujourd’hui tu seras avec moi dans le paradis. » Le ciel vient de s’ouvrir comme au baptême. Le sein maternel a laissé passer le nouveau-né. Le voici expulsé dans le Royaume trinitaire.

« Père, pardonne-leur. » Tu es pardonné, aimé à la folie. Sors de ton cocon comme la chrysalide qui se transforme en papillon. À ton tour, aime et pardonne sans mesure. « Lazare, sors dehors ! »

Pour le moment, recueille-toi et murmure tout bas : merci, mon Dieu ! Avec Marie et l’Église, sèche tes larmes et prépare-toi à une nouvelle maternité : Magnificat !

Attends plein d’espérance le jour de Pâques ; alors tu pourras répercuter partout le dernier cri d’un mourant en lui donnant toute sa signification : Je suis ressuscité, avec vous tous les jours, jusqu’au temps béni des retrouvailles. Je vous aime.

4e dimanche de Pâques A

(Ac 2, 14a.36-41 ; 1 P 2, 20b-25 ; Jn 10, 1-10)

Un berger qui aime ses brebis

Aujourd’hui, journée mondiale des vocations, nous allons en profiter pour méditer sur le thème du Berger, du Bon Pasteur.

Nous parlerons

1) de cette image biblique ;

2) des brebis que nous sommes par rapport à ceux qui sont nos bergers ;

3) des bergers que nous sommes par rapport à ceux qui sont nos brebis.

1) L’image biblique du berger

Cette comparaison vient des Patriarches qui menèrent une vie nomade et pastorale. Abraham, Isaac et Jacob élevaient des brebis. Pareillement, le jeune David qui fut choisi derrière son troupeau. C’est là qu’il faisait l’apprentissage de son futur métier de roi : conduire comme un bon pasteur son peuple d’Israël.

Le berger suprême, c’est Dieu lui-même. Il prend soin avec tendresse de ses agneaux et de ses brebis, surtout celles qui sont malades et les plus faibles, nous dit le prophète Ézéchiel (Éz 34). Il fustige les chefs corrompus, prêtres, juges, prophètes et rois, quand ils cherchent à être servis plutôt qu’à servir. Les abus de pouvoir des personnes ayant autorité sont hélas toujours d’actualité et dans tous les milieux.

Pour remédier à la misère de son peuple, Dieu promet l’envoi d’un excellent berger, un Messie, qui sera fils de David et qui se révèlera comme le propre Fils de Dieu.

Quand Jésus aura achevé sa mission, il lui faudra trouver un vrai berger à qui confier la totalité de son troupeau. C’est l’amour qui fonde la véritable responsabilité. C’est pour-quoi Jésus demande à Pierre qui l’a renié une triple déclaration d’amour : « Simon, fils de Jean, m’aimes-tu ? » Le oui de Pierre est le signal du feu vert : « Puisque tu m’aimes, sois le berger de mes agneaux et de mes brebis ». Quelle est notre réponse quand le Seigneur nous appelle, car nous pouvons être aussi bien les agneaux des autres que leurs bergers ?

2) Nous sommes les agneaux des autres

Être un agneau, c’est vivre sous la dépendance des autres. Nous avons commencé tout petits, en bénéficiant gratuitement de la vie. Une brebis mère nous a porté pendant neuf mois. Nos parents nous ont nourri, hébergé, aidé à grandir. Quelle est notre reconnaissance ? Comment accomplissonsnous à leur égard ce commandement de Dieu : « Tu honoreras ton père et ta mère » ?

Au cours d’une récollection, j’ai dit à des jeunes lycéennes : « Au moment de l’adolescence vous éprouvez une certaine pudeur pour exprimer vos sentiments. N’hésitez pas cependant à dire à vos parents que vous les aimez ». Ensuite je me suis dit à moi-même : « Tu conseilles les autres, et toi que fais-tu pour ta vieille maman ? » C’est alors que je me suis efforcé de lui dire de temps en temps : « Maman, je t’aime » et de le lui manifester par des gestes.

Nous avons tous des supérieurs qui exercent sur nous leur autorité : responsables politiques, patrons, professeurs, prêtres, évêques, pape. Sommes-nous justes à leur égard ? Estce que nous leur compliquons ou leur simplifions la tâche ? Est-ce que nous essayons de nous mettre à leur place ? Si nous devons garder l’esprit critique, est-ce que nous ne tombons pas dans l’esprit de critique, la contestation systématique, injurieuse et violente ? Certains bergers font une dépression, désespèrent, cherchent à démissionner devant les jalousies et les calomnies. Un directeur d’une maison d’handicapés, démoli par son entourage, est allé jusqu’au suicide. L’un d’eux disait avec regret : « Nous n’avons jamais voulu ça ! » - Oui, hélas !

Si nous voulons le rayonnement de notre foi et de nombreuses vocations sacerdotales, quelle est la qualité de nos conversations sur l’Église et sur les prêtres ?

Cette parole de Jésus doit toujours inspirer notre comportement : « Je ne suis pas venu pour juger, condamner, mais pour sauver ». Bannissons le négatif pour toujours chercher le positif.

3) Nous devenons bergers des autres

Nous avons tous des personnes qui dépendent de nous et dont nous sommes les bergers. Je pense, en particulier, à nos enfants. Comment les aimons-nous ? Quel exemple et quelle éducation leur donnons-nous ? Je suis émerveillé de contempler des tout-petits au berceau qui me sourient et j’en déduis qu’il fait bon vivre dans leur entourage, dans un couple uni, dans une famille de frères et sœurs qui les accueillent chaleureusement.

Ce dernier Jeudi saint, je devais animer une célébration pour une classe maternelle et une moyenne section. Je leur ai montré la photo du retour du fils prodigue de Rembrandt. Un beau visage du Père ; il pose avec tendresse ses deux mains sur les épaules de l’enfant, dont la tête est collée contre son cœur. Après un commentaire, je leur ai dit : « Demain les plus grands viendront se confesser et recevront le sacrement du pardon. Vos parents la veille de Pâques rediront Non à tout ce qui est mauvais et Oui à l’amour du Seigneur. Je vais vous poser des questions et vous répondrez par oui ou par non :

- Voulez-vous faire le mal ? - Réponse en chœur : Non.

- Voulez-vous être méchants ? - Non

- Voulez-vous battre les autres ? - Non.

- Voulez-vous faire le bien : - Oui, toujours avec la même touchante unanimité.

- Voulez-vous obéir à vos parents ? - Oui.

- Voulez-vous aimer les autres ? - Oui

Et maintenant ceux qui veulent - uniquement les volontaires - peuvent s’approcher et je mettrai mes deux mains sur leurs épaules en signe de pardon ».

La plupart se sont déplacés pour accomplir cette démarche que j’accompagnai d’une parole de bénédiction. Le lendemain, pendant la récréation, certains de ces « agneaux » ont accouru vers moi pour renouveler ce geste…

Il existe hélas des voleurs, des bandits, des loups - ce sont les expressions même de Jésus -, qui les maltraitent ou qui les tuent. Le Maître est particulièrement sévère à l’égard de ceux qui pervertissent et scandalisent un enfant innocent.

Quelle est notre attitude envers nos subordonnés, nos employés, nos employées de maison ou techniciennes de surface ? Est-ce que nous agissons à leur égard dans la justice et le respect, pourquoi pas avec cordialité ?

Les rapports hiérarchiques qui demeurent n’empêchent pas l’égalité fondamentale en dignité de tous les êtres humains, sans exception. Jésus, le Maître et Seigneur, n’a t-il pas voulu se mettre à genoux devant ses Disciples comme un humble serviteur pour leur laver les pieds ? Certains, hélas, en profiteront pour lever le pied et nous écraser la tête…

Il existe des situations difficiles, compliquées et même inextricables avec des brebis devenues enragées. Je n’ai pas de solution toute faite et je vous souhaite bon courage au mi-lieu des affrontements. Je regarde seulement l’exemple du Bon Berger qui connaît ses brebis, qui les aime et qui donne sa vie pour qu’il n’y ait qu’un seul troupeau et qu’un seul pasteur.

Je me souviens d’un paysan de la Drôme rentrant à la maison après son travail et parlant avec tendresse et une grande douceur à son père atteint de la maladie d’Alzheimer : « Papa, c’est moi, ton fils, je t’aime. Bon courage ». Et il lui caressait le visage. Un jour viendra où, en vieillissant, ce sont nos parents qui deviendront nos « agneaux » ; serons-nous de bons bergers ?

Puissions-nous redire un jour avec Jésus, aussi bien de nos bergers que de nos brebis : « De tous ceux que tu m’as donnés, Père, je n’en ai perdu aucun ». Amen.

5e dimanche de Pâques A

(Ac 6, 1-7 ; 1 P 2, 4-9 ; Jn 14, 1-12)

Jésus a vu son Père à travers le visage de Joseph

(Homélie prononcée dans l’église de Kalisz, en Pologne, où se trouve le sanctuaire national de saint Joseph)

« Celui qui m’a vu a vu le Père ».

Mes amis, je voudrais appliquer ces paroles mystérieuses de Jésus à l’expérience de Joseph le charpentier qui est spécialement vénéré dans votre ville/paroisse/diocèse…

Comment Joseph a-t-il découvert en Jésus une autre présence tellement totale qu’avec saint Paul et l’Église, nous pouvons avancer avec certitude cette étrange affirmation : « Dans le Christ habitait corporellement la plénitude de la divinité » ? Un ami Juif me disait : « Est-ce que vos fidèles se rendent bien compte de ce qu’ils disent d’extraordinaire, lorsqu’ils chantent le credo : ‘Il est Dieu né de Dieu, Lumière née de la Lumière, vrai Dieu né du vrai Dieu’ » ?

Bienheureux celui qui a cru

Pour Joseph, la surprise a commencé dès avant la naissance de Jésus, l’enfant que Dieu lui avait confié. Certes, il avait cru déjà à la parole qui lui avait été dite de la part du Seigneur : « l’Enfant conçu de Marie, ton épouse, vient de Dieu. Il est mien, je te le donne, il sera tien ». Joseph, sans tout comprendre, avait répondu oui. Ce n’est pas rien d’adopter cet enfant encore tellement abstrait parce qu’invisible et caché, mais déjà réellement présent dans l’intimité du corps de Marie. Pour la mère, c’est un corps à corps incroyable et pour Joseph un cœur à cœur.

Heureux es-tu, Joseph, car tu as cru sans avoir vu. Alors que le matérialiste veut voir pour croire, le croyant qui reconnaît que l’essentiel est invisible pour les yeux va, au contraire, croire pour voir. Ses yeux s’ouvrent à la lumière et ses oreilles à la Parole, avant que le signe vienne confirmer sa foi. Telle fut l’épreuve de Joseph : la nuit obscure. Telle est aussi la nôtre, car Dieu n’est pas évident pour nos sens, puisqu’il est Esprit, et Jésus ressuscité n’apparaît plus depuis qu’il est remonté auprès du Père. Et pourtant nous croyons que leur présence envahit l’univers.

Le Royaume de Dieu échappe à l’observation, déclare Jésus ; il appartient à ceux qui se font violence et se rendent à l’évidence de la Parole. Ainsi l’Église ressemble-t-elle à la femme qui finit par céder et s’abandonner aux avances de son bien-aimé. La foi est une connaissance de communion. Heureux le pauvre, car il est enrichi par la connaissance de l’autre. Il ne s’agit plus de la démarche scientifique qui a sa noblesse dans son propre domaine basée sur l’expérience sensible et le constat, mais il s’agit de confiance. La Parole de Dieu me communique un savoir dont je n’aurai l’ultime vérification que par-delà la mort dans l’éblouissement de la lumière.

La croissance et l’épreuve de la foi

Mais, avec la naissance de Jésus à Bethléem, Joseph voit, il entend, il touche. Il regarde un bébé caché qui se manifeste, il entend le cri du nouveau-né, la première parole humaine de Celui qui est la Parole de Dieu, ce Verbe qui était au commencement, en qui tout a été fait et qui éclaire tout homme en venant en ce monde. Il touche un petit corps tout chaud qu’il prend dans ses bras et porte à ses lèvres pour un baiser. Il remplit son rôle de père en coupant le cordon ombilical et le détache de sa mère pour en faire une personne autonome, geste hautement symbolique qui signifie que, dans l’éternité de Dieu, le Fils se distingue de son Père pour mieux s’unifier à trois dans l’unité du Saint-Esprit.

À mesure que l’enfant croît en âge et en sagesse, la foi de Joseph se développe, comme la nôtre doit grandir et accompagner notre croissance humaine. Voici la question essentielle que se posent de plus en plus Marie et Joseph et qui est plus actuelle que jamais : qui donc est cet enfant ? Qui donc est Dieu ? deux interrogations qui n’en font qu’une, car, en Jésus-Christ, Dieu et l’Homme ne font qu’un.

Quand Jésus est tout petit, c’est Joseph, le plus grand physiquement, le plus âgé humainement ; le père semble tout apporter à un bébé qui a radicalement besoin de ses parents. Il le nourrit, il le porte, il le fait rire aux éclats. Jésus le nomme « abba, papa ». En contemplant la bonté souriante du visage paternel, Jésus voit le Père en transparence. Il perçoit avec allégresse l’écho de sa voix, quand Joseph lui redit : « mon petit, tu es mon Fils bien-aimé, tu as tout mon amour ».

Joseph est le père, certes, mais n’est-il pas aussi un enfant, puisque, en accueillant le Verbe incarné, il reçoit, nous dit saint Jean, le pouvoir de devenir enfant de Dieu, étant lui aussi né de Dieu grâce à son fils Jésus qui lui transmet sa filiation divine ? C’est une mystérieuse inversion des relations.

Il faut que Joseph diminue pour que son fils grandisse. Telle est la loi de l’alternance du pouvoir. Il s’en rendra compte à Jérusalem, quand, à douze ans, Jésus, adolescent perdu, est retrouvé chez son Père du Ciel. C’est un coup de tonnerre ! La mission du père terrestre va s’achever pour que celle du Fils commence. C’est comme une mort anticipée. Joseph s’efface humblement sans comprendre, mais, avec Marie, il médite dans son cœur tout le sens de l’événement. Qui donc est cet enfant qui appelle Dieu son père avec une telle assurance ? La réponse devient de plus en plus lumineuse, à mesure que le mystère s’épaissit.

La vision de Dieu au ciel et sur la terre

Ce n’est qu’au moment de s’éteindre que les yeux de Joseph s’ouvrent dans l’éblouissement de la vision bienheureuse. Il ne croit plus, puisqu’il voit. Il constate que cet enfant qu’il a élevé durant sa vie était vraiment le Messie, le Fils du Dieu vivant.

Voici le message qu’il nous laisse de ce pays merveilleux où il nous prépare une place : Vous pouvez croire en Jésus, comme vous croyez en Dieu. Reconnaissez-le présent dans le plus petit de ses frères qui sont vos frères. Beaucoup sont malheureux, souffrants, affamés, orphelins, sans affection : soyez pour eux de vrais pères, afin qu’en regardant vos gestes de bonté, de réconfort et de guérison, ils puissent rendre grâce à votre Père qui est dans les cieux.

On devrait pouvoir dire d’un baptisé en le regardant vivre, servir et aimer, comme le Père nous a aimés et comme le Fils nous a donné l’exemple : le Père existe, je l’ai rencontré dans son Fils, je l’ai vu dans ses témoins. Amen.

6e dimanche de Pâques A (I)

(Ac 8, 5-8.14-17 ; 1 P 3, 15-18 ; Jn 14, 15-21)

Le testament d’amour de Jésus

Mes frères, nous venons d’écouter le testament de Jésus. Je le résumerai en trois directions :

1) un commandement : aimer ;

2) une communion ;

3) un rayonnement.

1) Un commandement : aimer

« Si vous m’aimez, vous garderez mes commandements. » Ailleurs il passe du pluriel au singulier, car il n’existe qu’un seul commandement : « tu aimeras ».

Quelle est la source première de cet amour ? C’est le Père : « Comme le Père m’a aimé » ; il est bonté, bienveillance, bienfaisance, compassion et miséricorde infinie. Jésus a fait l’expérience de cette tendresse du Père.

La manifestation de cet amour, c’est l’envoi du Fils parmi nous. « Comme le Père m’a aimé, moi aussi je vous ai aimés. » Dieu en Jésus s’est mis à notre portée, depuis la pauvreté de Bethléem jusqu’à la mort offerte sur la croix. « Il n’y a pas de plus grande preuve d’amour que de donner sa vie pour ceux qu’on aime. »

Ainsi nous avons pu croiser Dieu sur nos chemins. « Qui me voit, voit mon Père. » On a pu entendre sa Parole, car Jésus était cette Parole de Dieu qui était au commencement, en qui tout a été fait et qui éclaire tout homme venant en ce monde.

On a pu le toucher, comme Marie et Joseph ou les soldats qui ont enfoncé des clous dans ses mains. Thomas luimême aurait voulu mettre ses doigts dans la marque de ses plaies.

Lui qui nous a tout donné - la vie, le mouvement et l’être - a voulu recevoir de nous et nous fournir l’occasion de lui donner ; ainsi Marie pour son corps, son sang et son lait, Joseph pour le pain quotidien, la Samaritaine pour l’eau du puits de Jacob ; on a pu l’inviter à table comme Simon, Zachée, Marthe et Marie.

Et cette histoire d’amour continue, puisqu’il est présent aujourd’hui dans le plus petit de ses frères. Voilà de nouveau l’unique commandement : « c’est à ce signe qu’on vous reconnaîtra comme mes disciples, si vous vous aimez les uns les autres, comme je vous ai aimés ». Savons-nous que le moindre verre d’eau donné à un pauvre revêt une dimension d’éternité, c’est Jésus que l’on abreuve, c’est notre Père des cieux qui est atteint. Ils nous diront merci publiquement au dernier jour.

* Quand je pense qu’à l’arrêt de la gare d’Ancenis les gens ont fait payer l’eau à des réfugiés assoiffés, pendant l’exode de 1940 !…

* Un exemple encore plus négatif. Le 16 mars 1945, des prisonniers français sont emmenés de Kamens à Dachau dans des wagons à bestiaux. Le trajet dure onze jours. Certains meurent de soif. Les SS poussent l’ignominie jusqu’à leur refuser le verre d’eau à leur portée dans les interminables station-nements sur les voies de garage.

* En revanche l’histoire de cette Normande qui avait perdu deux de ses fils tués par les nazis. Durant l’hiver 1945, elle entendit l’appel de son curé : « Les prisonniers allemands ont froid, venez déposer des couvertures et des vêtements au presbytère ». La voici qui revient avec des vêtements plein les bras : « Ce sont les habits de mes fils, je les donne pour les prisonniers allemands ».

2) Le résultat de l’amour : une communion

A – Une communion avec le Père et le Fils

« Si quelqu’un m’aime, déclare Jésus, il gardera ma parole, mon Père l’aimera et nous viendrons chez lui et nous ferons chez lui notre demeure. »

B – Une communion dans l’Esprit d’amour et de vérité

Dans l’évangile d’aujourd’hui, ce sont la même condition et la même promesse, avec cette fois le don le plus incroyable, celui de l’Esprit : non pas une force anonyme, comme le vent dont on ne sait ni d’où il vient ni où il va, mais une Personne divine qui vient du Père et passe par le Fils. Pas de cadeau plus précieux !

« Si vous m’aimez, vous garderez mes commandements. Et moi, je prierai le Père et il vous donnera un autre Défenseur qui sera pour toujours avec vous : l’Esprit de vérité. »

C’est cet Esprit que les Samaritains reçurent de Pierre et de Jean et qui nous est donné en plénitude à la confirmation.

Mes amis, nous sommes habités ! Notre cœur profond et inconscient ressemble à un temple, un sanctuaire où les Trois de la Trinité nous entraînent dans leur mouvement d’amour. Incroyable, mais vrai, puisque Jésus nous l’affirme !

La prière, c’est descendre dans ces profondeurs et nous laisser transformer, remplir de joie, de paix et d’une immense tendresse. Il ne nous reste plus qu’à rayonner un tel bonheur.

3) Le rayonnement de la divine Présence

Récemment je vous avais déclaré avec humour : « à la fin de la messe vous serez mis à la porte : Dehors ! » En effet, si, durant cette eucharistie, vous faites le plein de Dieu, le trop plein, une telle surabondance ne peut que déborder.

Vous serez missionnaires, sans le savoir, par votre être, même sans rien dire, comme Marie portant en elle le Messie et se rendant chez sa cousine Élisabeth, ou comme Marie et Joseph témoignant d’un foyer heureux en vivant avec Jésus dans l’humilité et le silence de Nazareth.

Si vous avez vraiment conscience que le Christ est en vous, ne parlez plus de la banalité ou de la morosité du quotidien, mais de son enchantement !

Saint Pierre nous dit : « Vivez de façon à être toujours prêts à répondre à quiconque vous interroge de l’espérance qui est en vous ».

Si vous êtes lumineux, vous rayonnerez dans l’invisible et ceux qui sont branchés pareillement sur Dieu percevront la lumière qui vous habite, à savoir Jésus, Lumière du monde. C’est pourquoi soignez constamment la qualité de vos rencontres journalières et alors l’Esprit Saint passera à travers le sourire de votre visage et vos gestes fraternels qui mettront les hommes en communion. Cette union avec la Trinité qui nous remplit le cœur doit se transformer en solidarité humaine qui sera déjà une anticipation de la communion des saints.

En terminant, je vous cite cette réflexion d’un paroissien qui m’a laissé ses droits d’auteur : « Je ne peux pas vivre sans donner. Il est plus facile de donner que de recevoir. Il nous faut une bonne dose d’humilité, car il faut aussi être capable de recevoir ». Je me permets d’ajouter : … capable de donner ainsi à l’autre l’immense bonheur de donner. Amen.

6e dimanche de Pâques A (II)

(Ac 8, 5-8.14-17 ; 1 P 3, 15-18 ; Jn 14, 15-21)

Le don de l’Esprit

Mes amis, dans quinze jours nous célébrerons l’Esprit Saint avec la fête de la Pentecôte. Posons-nous la question : quand est-ce que l’Esprit Saint nous est donné ?

Les contradictions du livre des Actes

Si vous parcourez le livre des Actes, vous y décèlerez d’apparentes contradictions.

1) La première lecture nous dit que Pierre et Jean doivent se déplacer chez les Samaritains, afin qu’ils reçoivent le Saint-Esprit du fait que « l’Esprit n’était pas encore venu sur aucun d’eux : ils étaient seulement baptisés au nom du Seigneur Jésus ». La Tradition y discerne la trace d’une première confirmation par l’imposition des mains des Apôtres et distincte du baptême (Ac 8, 9-17).

2) Le jour de la Pentecôte, Pierre avait déclaré à la foule : « Repentez-vous et que chacun se fasse baptiser au nom de Jésus Christ et vous recevrez alors le don du Saint-Esprit » (Ac 2, 38). Ici l’Esprit est donné après le baptême.

3) Plus étonnant : quand Pierre se rend à Césarée chez le centurion romain Corneille et qu’il lui annonce la Bonne Nouvelle de Jésus crucifié et ressuscité, la descente de l’Esprit précède le baptême. « Pierre parlait encore, quand l’Esprit Saint tomba sur tous ceux qui écoutaient la parole. Les Juifs venus avec Pierre furent stupéfaits de voir que le don du Saint-Esprit avait été répandu aussi sur les païens. Alors Pierre déclara : ‘Peut-on refuser l’eau du baptême à ceux qui ont reçu l’Esprit Saint aussi bien que nous’ ? Et il ordonna de les baptiser au nom de Jésus-Christ » (Ac 10, 44-48).

Que penser de tous ces textes qui nous déroutent par leurs désaccords ? L’Esprit est donné au baptême, parfois avant, parfois après.

4) Il faut chercher la réponse dès les premières lignes de la Bible (Gn 2, 7). Écoutons le récit de la création de l’homme : « Le Seigneur Dieu modela l’homme avec la glaise du sol. Il insuffla dans ses narines une haleine de vie (un souffle, un Esprit de vie) et l’homme devint un être vivant ». Vivant de la vie terrestre, et appelé à recevoir librement la vie éternelle par le souffle du Père, du Fils et du Saint-Esprit.

Du déjà là au pas encore

Quel mystère ! Dès l’origine, tout être humain est rempli de la vie qui vient de Dieu et il est configuré pour être envahi dans ses profondeurs par la vie trinitaire. Il en résulte que nous devons honorer avec un infini respect le plus petit être humain dès sa conception.

5) Attention, je vous entends me dire : si tous les hommes bénéficient de l’Esprit vivant dès le départ, à quoi bon ces différentes étapes qui s’échelonnent tout au long de leur histoire ?

La réponse est simple : l’enfant est déjà une personne tout entière dès son entrée dans la vie, mais il doit grandir, croître et se développer au cours de son cheminement pour devenir ce qu’il est. Il faut distinguer soigneusement la perspective du tout ou rien qui demeure - car tout est effectivement donné au point de départ - et celle du plus en plus qui évolue. Il ne faut pas confondre l’être - il est déjà un être humain à part entière - et le devenir : la personne doit devenir ce qu’elle est.

Que penser de parents qui, après avoir conçu et fait naître un enfant, ne chercheraient pas à le faire grandir dans tous les domaines, y compris spirituel ? L’Esprit est comme un germe déjà là, mais cette semence doit être développée de plus en plus, d’où l’importance capitale et le devoir impérieux, pour des yeux éclairés par la Parole de Dieu, de se mettre en marche dès la naissance vers le sacrement de baptême puis vers la confirmation du baptême.

Avez-vous remarqué que Jésus promet à ses Apôtres, donc pour l’avenir, un Esprit déjà là dans le présent ? « Je vous enverrai un autre Défenseur qui sera pour toujours avec vous : l’Esprit de vérité… le monde ne le connaît pas, mais vous, vous le connaissez, parce qu’il demeure auprès de vous, et qu’il est en vous. » Il est en vous, donc au présent, parce que vous êtes choisis par Dieu ; il vous sera donné, donc au futur, en plénitude.

L’inhabitation de l’Esprit

Je me souviens de l’exclamation émerveillée d’une personne qui tenait absolument à approfondir le don de l’Esprit Saint reçu dans sa jeunesse sans y avoir été vraiment préparée. Il n’est jamais trop tard pour bien faire !

Elle a voulu suivre le parcours d’une équipe d’accompagnement à la confirmation. Ce fut une révélation, car elle a pris conscience qu’elle était habitée par Quelqu’un. Elle portait en elle spirituellement une Personne divine et vivante qu’elle avait reçu mission de faire grandir dans l’Église et dans le monde, comme la Vierge Marie avait porté physiquement le Fils de Dieu pendant neuf mois. Ce fut pour elle un coup de foudre, une véritable annonciation. « Ne savez-vous pas, écrit saint Paul, que vous êtes le temple de Dieu et que l’Esprit Saint habite en vous ? » Une telle présence la bouleversait.

La force d’expansion de l’Esprit Saint

Dans cette optique, la mort devient, non pas un anéantissement sans espoir, mais comme l’enfantement de l’Esprit. « Entre tes mains, Père, je remets mon Esprit », cet Esprit qui procède du Père et nous est donné par le Fils. Tel est le sens de notre dernier souffle : répandre avec Jésus et en communion avec tous les saints cet Amour vivant et personnel partout dans le monde. Seuls et avec les autres dans l’Église, nous sommes responsables par nos gestes et nos paroles de cette diffusion de l’Esprit de feu, d’intelligence et de conseil, de force, de bonheur, de paix et de joie.

En sommes-nous conscients ? Prenons tous les moyens qui nous sont offerts pour approfondir notre foi ? « Vivez, nous dit saint Pierre dans la première lecture, de façon à répondre à quiconque vous interroge de l’espérance qui est en nous, mais avec douceur et respect. »

Je me souviens d’un long échange avec un inconnu à l’entrée d’un musée ; il découvrait étonné et de façon toute neuve la Bonne Nouvelle de l’Évangile. Il m’a avoué : « Je suis devenu franc-maçon, car je n’ai trouvé personne pour répondre à mes questions ».

Vous, baptisés, qui vivez dans le monde au contact avec des hommes de toutes croyances ; vous, étudiants, professeurs, employés, ouvriers, commerçants, scientifiques… que faites-vous pour vous remplir de plus en plus du Saint-Esprit, par la prière, les sacrements, la formation ? Les forces du Mal recrutent des militants souvent plus audacieux et courageux que nous ; dès lors il ne faut pas s’étonner que les gens fragiles se tournent vers les sectes.

Pour conclure, voici trois paroles de Jésus :

1- « J’ai encore beaucoup de choses à vous dire, mais vous n’êtes pas capables de les porter. L’Esprit viendra et vous conduira dans la vérité tout entière. »

2- « Vous serez mes témoins à Jérusalem, dans toute la Judée, en Samarie et jusqu’aux extrémités de la terre » (Ac 1, 8).

3- « Quand vous serez livrés devant les hommes et les tribunaux, ne vous tracassez pas pour vous demander comment parler et ce que vous direz, c’est l’Esprit de votre Père qui parlera en vous » (Mt 10, 19). Amen.
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